PRÉCIS 


JP  £ 5 perf éditions  exercées  par  le  Tribunal 
des  Maréchaujfées  , contre  le  fieur  M. 
Blanc - &lli  , élu  Officier  - Municipal  de 


Marjeille. 


LETTRE 

Adressée  à Mejfieurs  les  Maire  & Officiers 
5 Municipaux  de  la  mime  Ville* 


Mes  sieurs, 

I 

Je  reçois , dans  le  moment , ious  le  pli  de  mon 
époufe  , la  Lettre  dont  vous  avez  bien  voulu  m ho- 
norer  > le  f du  courant,  pour  m’annoncer  que  les 
îufïrages  de  mes  Concitoyens  m’ont  appelle  parmi 
vous  aux  fonctions  d’Officier-Municipal.  La  lifte 
de  vos  noms,  que  j’ai  trouvée  dans  ce  pli  > m a fait 
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ubrarx^ 


voir  du  premier  coup- d’œil  , tout  le  bien  que  peut 
efpcrer  la  Parrie  , en  me  rappellant  vos  excellentes 
qualités  8c  vos  vertus  , que  je  connais  direétement  , 
ou  par  la  voix  de  la  renommée. 

Que  ne  puis-je  , Meilleurs  , vous  préfenter  dès 
cette  heure  , 1 hommage  de  ma  bienveillance  , 8c 
prendre  ma  portion  du  fardeau  de  la  chofe  publique  ; 
ne  (ut-  ce  que  dans  les  travaux  les  plus  obfcurs , que 
j’aimerais  à rechercher,  parce  qu’ils  feraient  plus 
conformes  à ma  faibleffe*.  Mais  telle  eft  ma  deltinée, 
que  pénétré  des  flammes  du  patriotifme  , que  n’ayant 
jamais  celle  des  vœux  pour  le  bonhfur  de  mes  fem- 
blables,  je  ne  reçu  iile  que  des  chagrins  ; 8c  que, 
dans  cette  circonflance , un  évènement  de  force  ma- 
jeure me  prive  de  la  plus  douce  de  tou^|les  confo- 
latîbns  y en  m’éloignant  d'auprès  de  vous,  8c  m'in- 
terdifant  de  partager  vos  pénibles  travaux.  Cette  idée  , 
Meilleurs , n e conduit  à vouc  déduire  cathégorique- 
ment  les  raifons  pour  lefquelles  , en  acceptant  ma 
place  honorable , je  porte  t n retard  illimité,  a venir  la 
remplir.  Le  Mémoire  qui  fuit  vous  porte  ces  raifons 
irrépîi cables.  Elles  font  , ce  qu’on  appelle  en  termes 
de  l’école  , arguvientvm  ad  hominem . Tout  ce  que  je 
p^is  en  tirer  d’agréable  pour  moi , c’eft  de  les  com- 
parer en  force  8c  en  étendue  , aux  fentitrens  de  la 
haute  eftime  , de  la  confidération  diftinguée,  8c  du 
profond  refped  avec  lequel  je  fuis , 

MESSIEURS, 

Votre  très- humble  & très- 
obéiffant  ferviteur  , 

B L A N C - G I L L I , Off.  Municipal. 

Ecrit  des  lieux  oà  je  me  fuis  réfugié , ce  1 3 Fév.  1 790. 


< i > 


RECIT 


DES  PERSÉCUTIONS  QUE  JE  SOUFFRE; 

IA  corruption  était  d venue  générale.  Tous  les 
-i  excès  avaient  été  commis.  La  France  touchait  à 
fa  ruine.  L~s  peuples  gémiflaient  fous  le  poid>  du 
malheur  public.  Alors  le  Souverain  céda  à Pinvhlcible 
néceflite  de  convoquer  la  NaTion.  autour  de  fou 
Trône  I!  manifefia  fus  alarmes.  Une  déclaration  mé- 
morable invita  tous  f s fljèis'  à fourn  r le  tribut  de 
leurs  lumières.  Axette  invitation  f j reconnus  un  Roi 
ami  de  {on  Peuple.  Les  flammes  du  patriotifme , qui 
m embrâfaient  dès  mon  enfance  , firent  en  moi  la  mê- 
me exploiion  qu’on  leur  vit  faire  chez  fous  les  bons 
Français.  Je  nia  nifc  fiai  un  grand  voeu;  j en  avais  le 
droit  , comme  homme  , comme  citoyen  , comme 
partie  (o  ffrante,  8c  comme  fujèc  invité  à fournir  mes 
idées. 

J écrivis  fur  îe  fujèt  important  des  impôts,  Les 
maux  univerfels  de  1 Empire  me  ramenaient  aux 
maux  particuliers  de  la  ville  ou  je  reçus  le  jour,  Je 
dénonçai,  dans  mon  ouvrage,  l’iniquité  de  nos  im- 
pôts fur  les  Confommations  ; impôts  barbares  qui  fai- 
saient contribuer  le  pauvre  cent  fois  plus  que  ne 
contribuait  le  riche  , aux  fubfides  publics.  La  douleur 
de  mon  a me  coula  fur  ma  plume.  Je  déplorai  les 
misères  effroyables  que  ce  régime  avait  porté  dans 
no  re  patrie.  Je  m’élevai  avec  force  contre  l’abus  , 
en  cédant  toutefois  à un  principe  d’humanité  , qui 
me  fit  ta  re  le  nom  des  coupables.  Je  crois  pouvoir 
dire  aujourd’hui  , d après  une  foule  dJefprirs  éclairés 
.de  îa  Capitale  & des  Provinces  , que  je  prefentai  le 
remède  infaillible  (i)à  la  plus  grande  de  nos  plaies  y 

(j)  L’impôt  unique  du  Toifé  , réimprimé  depuis  peu  , à 
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ftiaîs  je  dirai  aufli  que  les  flèches  cl’Hercule  ne  furent 
pas  plus  fatales  à l’infortuné  Philo&ète  , que  le  fut 
pour  moi  mon  ouvrage. 

Vraifemblablement  ^les  fangfues  publiques  crurent 
y entendre  un  coup  de  tocfln  ; aufli  dirigèrent-elles 
fur  moi  tous  les  traits  de  la  calomnie.  Un  de  leurs 
chefs  , protégé  d’un  Miniftre  , fut  aux  confuîtations  , 
pour  m’attaquer  en  juflice.  L’opinion  le  déconfeilla 
de  cette  ridicule  prétention  , 8c  fes  protecteurs  lui 
firent  entendre  que  la  vengeance  n’en  ferait  que  plus 
sûre  , étant  retardée. 

Nos  Concitoyens  néanmoins  ne  donnèrent  pas  à 
gauche.  Ils  reconnurent  la  fource  du  mal.  Enhardis 
par  le  droit  qu’avait  notre  Ville  de  profcrire  Ion 
régime  , quand  le  vice  en  était  reconnu  , ils  firent 
retentir  une  plainte  générale.  Quatre-vingt-feize  ca- 
hiers , 8c  tout  le  peuple  demandèrent  la  profcription 
de  ces  affreux  impôts.  Elle  tut  prononcée  d’une  ma- 
nière aufli  folemnelle  que  légitime.  La  liberté  des 
comeftibles , la  réduction  immenfe  de  leur  prix  , fi- 
rent revenir  l’abondance.  Les  pauvres  furent  foula- 
ges , les  citoyens  de  l’état  médiocre  refpirèrent , 8c 
n’eurent  plus  , comme  auparavant  , à retrancher  fur 
leur  frugale  nourriture. 

Nous  en  étions  alors  aux  convocations  pour  les 
Etats-Généraux.  Nommé  , par  mes  Concitoyens , au 
nombre  des  Repréfentans  de  la  Cité  ; 8c  en  qualité 
d’EîeCteur  , je  me  vis  appeîlé  aux  affaires  publiques, 
comme  xMembre  du  Confeil  des  trois  Ordres.  J’y 
portai  mon  patriotifme  ; je  m’y  montrai  l’ami  des 
pauvres  , far  s m’abftenir  de  rendre  hommage  aux 
vertus  des  riches  , 8c  fans  heurter  jamais  leur  in- 
térêt. 

A cette  même  époque , notre  héroïque  jeunefle  fit 


Paris,  à la  demande  de  pUifieprs  gens  de  Lettres  j che^Morin9 
rue  St»  Jacques , à la  Vérité,. 
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édater  fa  noble  ambition  d’être  utHe  à la  Patrie 

-1Je  tut  ,a  rremi«re  du  Royaume  qui  propofa  de 
s arm;,r  a pour  maintenir  le  grand  ouvrage  de  notre 
régénération.  Ses  offres  furent  acceptes  par  la  Mu- 
nicipahte  , renforcée  du  Confeil  des  trois  Ordres. 
Xous  les  états  lui  témoignèrent  leur  reconnaifîance. 

5?.  1g?^cs  Services  furent  exaltés  par  i’univer- 
iaiite  des  Citoyens,  r 

Dans  le  même  tems  , toute  la  France  parut  en 
eombuihon.  Dans  toutes  les  provinces  , ceux  qui 
vivent  du  malheur  public  confpirèrent  contre  le  nou- 
vel ordre  de  chofes  qui  allait  s’établir.  Des  pror  - 
de  maflacres  , & des  malïacres  réels  fouillèrent  les 
campagnes  & les  villes.  Les  bons  patriotes  furent 
par-tout  perfecutés.  Les  plus  illuftres  Membres  du 
Congres  National  furent  flétris  du  venin  de  la  ca- 
lomnte.  Marfeilie  a été  la  Ville  du  Royaume  qui 
s e/l:  le  plus  ravalee  par  ces  fcènes  d’ignorance  & de 
■cruauté.  Je  ne  parle  que  de  fes  mauvais  citoyens. 

A ia  hn  du  mois  de  Mai,  une  armée  de  huit  mille 
hommes  fut  envoyée  dans  nos  murs , par  les  chefs  des 
conjures.  Notre  brave  jeuneflfe  fut  caffee  fans  motif, 

W CT"®''  rnera,Utre  m,!lC;  fuc  dans  le 

leciet  du  Bureau  Confulaire  , contre  le  droit  & la 

participation  des  Citoyens.  Plufieurs  des  chefs  étaient 
connus  comme  ennemis  du  bien  public  , & la  défla- 
tion de  notre  Ville  data  de  cette  époque. 

. Je  tu*  al°«  calomnié  par  des  injures  imprimées  ; 
injures  de  crocheteur  qui  retombèrent  fur  le  pédan- 
tifme  qui  les  avaient  vomies.  Ceux  qui  avaient  dé- 
tendu la  bonne  caufe,  par  leurs  écrits  . ou  leurs  dif- 
cours  , eurent  le  meme  fort  que  moi  (i). 


A il  De.  '?utes  injures  & diffamations  dont  on  m’a  ac- 
cable  , ,1  n en  eli  qu  Une  feule  qui  m’ait  frappé  cruellement 
au  cœur.  Ce/l  celle  où  Ion  afFedait  de  publier  que  ie  vifais 
a une  certaine  place  lucrative  de  notre  Municipalité.  Mais 
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Des  Lieutenans  de  notre  milice  illégale  Savaient 
ceffé  , depuis  un  mois  , de  répan  ire  de  tauiLs  a*ar- 
mes  , fur  des  apparitions  imaginaires  de  brigands. 
Ces  fougues  étaient  toujours  fuivies  de  demandas  de. 
munitions  meurtrières.  Le  16  Août  fs  annoncèrent 
encore  une  alTembiée  de  brigands,  prête  a le  réunir 
bientôt  à la  plage  de  la  Tourrette.  Le  19  •*  ilS 
trèrent  des  placards  , qu  1 is  avai  ne  , d Lient  ils  , 
trouvés  pour  la  convocation  de  cecte  atïenble^.  A 
quatre  heures  du  même  jour  , le  Chef  de  la  milice, 
le  fils  du  Commandant  des  troupes  réglées  , & un 
aytre  Officier  furent  fur  les  lieux  , ou  iis  saflure^ 
rent  qu’il  n’y  avait  point  d’afiemblee  > ôc  véritable- 
ment elle  n eut  jamais  lieu  , même  en  projet.  Ce- 
pendant , malgré  ces  témoignages  pofitifs , une  partie 
des  Officiers  voulut  marcher  ; prefque  tous  c.onlen* 
tirent  j le  chef  fie  mit  à leur  tête;  le  petit  peuple, 
entraîné  par  la  curiofité  fuivit  cette  expédition  juf- 
qu  au  lieu  indiqué.  Là  , on  forme  les  lignes  , on 
fe  ran^e  en  .bataille.  Cent  cinquante  perfonnes  en- 
viron , la  plupart  femmes  ou  eu  tans  , le  refte  de  pau- 
vres ouvriers,  étaient  fur  la  hauteur  à regarder  cette 
équipée,  à laquelle  ils  ne  comprenaient  rien.  Les 
Lieutenans  de  cette  armée,  fans  foîdats  , viennent  les 
bourrer,  à propos  de  rien,  les  traitant  de  fédi'ticux. 
Les  enfar.s  prennent  la  fuite  , en  pouflant  des  huées. 
Le  Chef  de  là  fécondé  divifion  accourt  tout  écumant 


voici  qui  va  faire  tomber  en  confufion  mes  perfecuteurs  , 
& leur  prouver  que  je  regarde,  avec  la  plus  parfaite  indif- 
férence, toutes  les  places  de  la  terre  J’avais  envoyé  un  cahier 
de  renfeignemens  locaux  à M.  d’And  é , ' Commïflaire  du 
Jloi.  Il  y avait  précilément  un  article  fur  l'importance  de 
cette  place  , que  je  terminais  par  l’éloge  le  plus  étendu  d un 
de  nos  Concitoyens  , en  le  repréfenranr  comme  le  plus  en 
état  de  remplir  ces  travaux  à la  fatisfadion  de  tonte  la  Cire. 
Que  peuvent  répondre  à cela  mes  calomniateurs  ? Rien,  oe 
cacher,  & pleurer  des  maux  qu’ils  m’ont  fait  , 5 ils  ont  un© 

sme. 
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de  rage  , un  citoyen  connu  fe  jette  â fes  pieds,  pour 
le  calmer*,  tout  efl  vain*,  il  leve  l’épée,  donne  le 
lignai  du  carnage,  plufîeurs  autres  en  font  autant. 
Alors  des  citoyens  paiiîbles  Sc  fans  armes  font  im- 
pitoyablement tuf  lies  , 1 un  d’eux  refie  fur  le  carreau, 
d’autres  meurent  à 1 hôpital  , plus  de  trente  relient 
eilropiés  de  leurs  bleflures. 

A la  nuit  , le  pet  t peuple  , livre  à fon  indigna- 
tion , enlève  je  cadavre  du  malheureux  jeune  homme, 
le  promène  dans  la  ville,  en  pau-lTant  les  cris  de  ve?i- 
geance  au  Jang  innocent  \ il  va  le  dépofer  en  fuite 
dans  la  maifon  d’un  Echevin  , parce  que  c’éraieut 
les  Echevins  qui  avaient  ordonné  de  marcher  à cette 
boucherie.  On  arrache  les  meubles  d’un  falîon  , on 
les  bruie  à la  rue.  La  troupe  réglée  arrive  , pufieurs 
incendiaires  font  pris  <Se  conduits  dans  le  fort. 

A i n fi  fe  font  pafiees  ces  deux  cataftrophes  bien  dif- 
tinélcs  , qui  rendent  cette  journée  mémorable  par  les 
faits  en  eux-mêmes  , & par  leurs  fuites. 

Les  citoyens  amis  du  bien  public  , & admirateurs 
des  décrèts  de  l’Aflemblée  Nationale  , avaient  déjà 
été  diffamés  par  des  affiches  volantes  , où  leurs  noms 
éta  ent  écrits  , fous  le  titre  de  chefs  de  brigands.  J’é- 
tais fur  ces  liftes,  dont  les  auteurs  me  fonr  connus 
par  de  nombreux  témoignages.  Le  furlendemain  de 
l’affaire  delà  Tourrette>  ces  liftes  furent  placardées  aux 
portes  de  plufîeurs  corps-de  garde  de  notre  milice  illé- 
gale , & en  places  publiques.  Les  aut'-urs  de  ces 
placards  font  encore  connus.  C’eft  dans  ces  circonf- 
tances  , que  plufîeurs  de  nos  citoyens  diffamés  por- 
tèrent leurs  plaintes  au  Commandant  des  troupes.  Je 
mis  mon  adhéfion  à leur  lettre.  Nous  demandions 
juftice  contre  nous  mêmes , fi  nous  étions  coupables  j 
nous  appeliions  nos  calomniateurs  & nos  accuficeurs, 
nous  le*  provoquions  par  les  expreffions  les  plus 
fortes,  à porter  leur  dénonciation.  A cet  effet  , nous 
nous  conftituàmes  prifonniers  pendant  trois  jours  , 
dans  la  citadelle.  Notre  lettre  , ôc  la  répoufe  qu  elle 
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reçut  5 formèrent  un  défi  public , qu’il  nous  fut  per- 
mis d’afficher.  Cette  affiche  tut  renouvellée  pendant 
un  mois.  Perfonne  ne  parut  pour  dénoncer  nos  cri- 
mes. Ceux  qui  nous  qualifiaient  de  chefs  de  bri- 
gands , pouvaient-ils  fe  difpenfer  de  porter  leurs 
preuves?  L’amour  du  bien  public  ne  leur  en  faifait-il 
pas  un  devoir  ? 

A la  fin  du  mois  d’Août  , le  Prévôt  des  Maré- 
chaufices  fut  chargé  d’mformer  contre  les  délits  crimi- 
nels de  la (laffinat  de  la  Tourrete,  & contre  les  in- 
cendiaires de  la  maüon  de  l’Echevin.  Deux  Avocats  , 
X)ui  s’étaient  trouvés  à cette  boucherie,  en  qualité  de 
Lieutenans  , fi  rent  nommés  , l’un  Procureur  du  Roi  , 
l’autre  AfTefTeur.  Toute  la  ville  crut  que  cet  horrible 
affaffinat , commis  fur  des  citoyens  innocens  , allait 
être  vengé  dans  toute  la  rigueur  des]  lois.  L'efpérance 
publique  fut  trompée. 

Vers  la  mi-Septembre  , plufieurs  Citoyens  irrépro- 
chables fe  virent  proferits  par  ce  Tribunal  , enlevés 
nuitamment  à leurs  familles  , jettés  dans  des  cachots 
infeèts  , qui  les  dérobèrent  à tout  fecours  8c  à toute 
confjlation.  Dans  la  même  femaine  , un  cavalier  de 
Marecha  jflee  me  fignifia  un  décret  d ajournement  9 
au  contenu  duquel  , il  me  fut  impoffible  de  rien  com- 
prendre , finon  que  j’y  fus  frappé  des  mots  de  vio- 
lences & Jacrilèges  5 ce  qui  me  fit  préfumer  qu’on 
m accufait  d’avoir  commis  des  aflaffinats  8c  des  fa- 
cr lièges  Le  lendemain  ce  décret  d’ajournement  fut 
ch  mge  en  décret  de  prife-de-corps  ; 8c  voici  quelles 
en  furent  les  fuites. 

Le  ?o  de  ce  même  mois  de  Septembre,  à trois  heu- 
res du  matin  , un  grand  détachement  de  foidats  Suiffes, 
les  cavaliers  de  la  Maréchauffee,  8c  deux  lieutenans 
de  notre  Milice,  appellés  en  qualité  de  recors  , vin- 
rent invertir  ma  maifon.  Fallait  il  un  fî  grand  ap- 
pareil pour  détruire  un  vafe  d argile  ? La  porte  de 
la  rue  ayant  été  ouverte  , l’efcalier  fut  rempli  de 
foidats.  Dans  un  ckin-d’qpil  les  portes  de  mes  ap* 
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partemens  furent  brifées,fans  avoir  feulement  heurté 
d un  feul  coup.  Ce  fut  le  brigadier  de  la  Maréchauf- 
fée  qui  fit  cet  office  de  fapeur.  On  me  chercha  par- 
tout -,  on  fouilla  jufques  dans  le  lit  de  mon  époufe  , 
elle-même  s’y  trouvant  tremblante  Sc  mourante  d’ef- 
froi. Des  juremens  affreux  retentirent  contre  moi  9 
parce  que  j étais  abfent.  La  tyrannie  armée  peut  bien 
terrafîer  le  patriotifme  défarmé  , mais  il  ne  lui  efi: 
pas  donné  de  vaincre  la  prudence.  Depui$  plufieurs 
jours,  je  couchais  dans  une  maifon  de  campagne,  fous 
le  prétexte  de  la  maladie  d’un  ami.  Mon.  epbufe  avait 

Î>rié  une  Dame  de  fes  amies  de  coucher  auprès  d’elle;, 
e refpeét  8c  la  décence  qu’on  devait  à ces  deux 
femmes  dans  cet  état  de  trouble , d’épouvante  8c  de 
nudité  , furent  complètement  oubliés.  A neuf  heures 
du  même  matin  , la  même  troupe  retourna,  augmen- 
tée de  tout  le  tribunal  du  Prévôt,  d’un  détachement 
de  dragons  8c  d’un  renfort  de  nos  lieutenans  de  Mi- 
lices. Cette  fécondé  vifite  avait  pour  but  l’enleve- 
naent  de  mes  papiers.  Tous  les  meubles  furent  ou- 
verts , mes  papiers  de  commerce  bouleverfés  ou  éga- 
rés , les  fecrets  de  famille  violés  , fans  qu’on  trouvât 
autre  chofe  que  des  lettres  honorables  pour  moi. 
Cette  vifite  rigoureufe  fut  faite  par  le  fieur  Laget. 
Comme  il  était  pleinement  convaincu  de  mes  crimes  9 
il  ne  peut  s’empêcher  d’exhaler  fon  indignation  en 
juremens  horribles  qui  redoublèrent  les  angoiffes  de 
mon  infortunée  époufe. 

Après  cet  événement  , je  pris  la  fuite.  Lorfque  je 
fus  un  peu  revenu  de  mon  étourdiffement , j’écrivis 
jour  8c  nuit  , pendant  plus  de  deux  mois , fur  ces 
affaires  inconcevables.  J’expédiai  fucceffivement , tant 
pour  moi  que  pour  les  Citoyens  opprimés  comme 
mci , un  grand  mémoire  fur  les  troubles  de  notre 
Ville  , des  requêtes , des  comparans  , une  immenfité 
de  renfeignemens  , fuivis  des  pièces  démonfiratives  des 
faits  que  je  rapportais.  Le  chef  de  la  juftice  8c  l’Af- 
femblée  Nationale  reçurent  mes  plis,  Le  premier  me 
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répondît  par  des  refus,  en  me  louant  , cependant , 
fur  mon  amour  pour  la  juftice  ; 8c  le  préiident  de 
l’augufte  Congrès,  alors  M.  Camus,  m’honora  de 
deux  réponfes  confolantes. 

La  multitude  des  preuves  que  je  donnais  de  mon 
irréprochabilicé  , n’avait  pas  pour  but  la  vengeance, 
ni  même  le  defîr  d’une  juflification  publique.  Le 
fentiment  de  la  vengeance  ne  s’alliait  pas  avec  la  di- 
gnité de  mon  patriotisme.  Je  fenrais  que  ma  con- 
duite était  au-deffus  de  toute  jufhfication  ; je  con- 
cluais donc  à demander  feulement  une  fauve- garde 
qui  me  permît  de  recueillir  les  débris  de  mes  affai- 
res perdues  , 8c  de  m’expatrier  pailîblemenr  avec  ma 
famille  en  pays  étranger.  Ceci  eft  digne  de  la  plus 
grande  attention  : car  ma  demande  d’une  fauve-garde 
8c  ma  réfolution  de  m’expatrier,  font  les  dernières 
preuves  de  l’immenfîté  de  mes  malheurs.  Je  ne  les 
connaiffais  pas  tous  alors  , le  tems  n’a  fait  que  les 
aggraver,  ils  font  innénarrables.  La  faible  idée  que 
j’en  donne  ici,  doit  en  faire  juger.  Mes  affaires  to- 
talement arrêtées  , des  pertes  confidérables  à la  mer 
8c  ailleurs  , que  j’aurais  évitées  par  ma  préfence  , 
les  dépenfcs  énormes  de  ma  fuite,  celles  d’une  ma- 
ladie de  mon  époufe  , à la  fuite  du  trouble  effroyable 
qu’elle  efluya  , attellent  pleinement  ma  deftruéfrôn. 
Je  dois  y ajouter  la  perte  d’un  établiffement  avan- 
tageux en  pays  étranger  , celle  de  ma  liberté  8c  de 
mon  exiftence  civile.  Quant  aux  peines  de  mon  ame, 
je  ne  faurais  les  exprimer.  Quelle  fatalité  me  pour- 
fuivait  dan*  ces  époques  de  notre  régénération  i je 
n’ai  pu  jufqu’à  ce  moment  , ni  être  jugé  félon  la  loi , 
ni  être  autorifé  à publier  mes  défenf  s r ni  être  pro- 
tégé pour  m’en  aller  en  paix  dans  i’afyle  de  l’Lofpi- 
talité  que  m’off  ait  une  autre  oatrie. 

Tant  de  rigueurs  8c  rant  d’atrocités  n’ont  pas  été 
exercées  fans  raifon  A Alger  , à Maroc  , on  ne  va 
pas  plus  loin  J ai  été  tra:  é comme  le  dernier  f é- 
Jérat  par  des  diffamations  8c  des  décrets  publics  ; e 
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îaîrîement  on  a eu  des  preuves  que  f avais  commis 
les  plus  grandes  fcélératdîes.  On  vante  beaucoup  , 

8c  a jl  (le  titre,  fans  doute , les  lumières,  les  belles 
ouabtés  de  M,  Eourniflac  /Prévôt  des  Maiéchaufl; es  ; 
le  lieur  Laget , Ton  Procureur  du  Roi  , eft  un  homme 
recommandable  par  Tes  rares  talens  8c  les  bonnes 
a£bons  ; le  lieur  Miolis  , Ton  Affeflcur  , eft  un  génie 
aufli  profond  que  fwbîime  ; le  lieur  Ma  Jet,  fils  aine, 
ci  devant  Piocureur  de  la  Communauté  , eft  un  hom- 
me vertueux  qui  jouit  d’une  réputation  diftinguee^ 
8c  généralement  tout  ce  qui  entoure  cês  juges  ref- 
peéLb.es  jouit  de  i’eftime  publique.  Je  ne  puis  donc 
douter  de  l'intégrité  de  ces^  illuftres  Citoyens;  s’ils 
m ont  traité  comme  un  alfafiin  , c’eft  parce  qu  ils 
étaient  convaincus  que  j’en  avais  commis  les  crimes. 
Un  allez  grand  nombre  de  perfonnes  8c  des  gens  ri- 
ches , fe  font  encore  élevés  contre  moi  *,  leurs  cer- 
cles , leu^s  fociétés  ont  retenti  de  leurs  injures  & de 
leurs  calomnies  Pur  mon  fujet  ; ils  ont  meme  porte 
leurs  dénonciations  dans  la  procédure  prévôtale  ; ce 
n’eft  a Jurement  pas  fans  une  entière  certitude  de  mes 
forfaits  qu’ils  m’ont  attaqué  de  la  forte.  Ces  hommes 
riches  , ces  gens  comme  il  fuit  , font  à coup  sur  des 
hommes  juftes , délicats  de  bien  éduqués  : la  fageJe. 
8c  l’humanité  forment , fans  doute  , les  bafis  de  leurs 
principes.  Ils  fe  font  réunis , dit-on  , avec  des  mou- 
chards , des  filoux  , des  pillards,  des  gens  fans  aveu; 
des  proteéfceurs  de  lieux  de  débauché  , ils  les  ont  re- 
compenfes  , ils  les  ont  nourris  dans  leurs  çuiiines  ; 
j’ai  peine  à croire  une  pareille  intelligence;  j’ima- 
gine feulement  qu’ils  fe  font  rencontrés  dans  PefFer- 
vefcence  de  leur  indignation  ; mais  quand  même  cette 
concorde  eût  été  vraie  , l’amour  du  bien  public  , le 

fénereux  defir  de  purger  la  patrie  des  brigands  qu! 

infeélaienr  , juftifienr  afièz  des  liaifons  aufli  mon£ 
trueufes»  Tous  les  Citoyens  font  frères  quand  lapa» 
trie  eft  en  péril. 

Les  dénonciations  ont  été  reçues , les  décrets  de 
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pnfc-de.corps  ont  foudroyé  les  accufés.  Ils  ont  fubî 
la  prilon  &:  1 exil  j ils  ont  perdu  leur  liberré  ôc  leur 
propriété  dans  la  perte  de  leurs  affaires  : on  ne  leur 
eut  pas  fait  tant  de  mal  s’ils  n’eu  dent  pas  été  coupa- 
ges , c eit  ce  qu'on  ne  faurait  trop  répéter.  Il  eil 
tems  a préfent  que  juftice  foit  faite,  & que  les  hon- 
nêtes gens  epi  n ont  combattu  que  dans  l’obfcurité 
a une  procedure , foient  montrés  au  grand  jour  avec 
leurs  dénonciations  pour  recevoir  la  couronne  civi- 
que qu  ils  ont  ambitionnée.  Les  coupables  demandent 
que  leurs  crimes  foient  dévoilés  & punis.  Les  lois 
ne  font  plus  aujourd  hui  des  moyens  de  duplicité 
pour  abfoudre  le  crime  & punir  l’innocence. 

Les  juges  refpeéhables  de  la  Prévôté  font  trop 
loyaux  & trop  amis  de  1 ordre,  pour  ne  pas  céder 
cette  procédure  qu’ils  s 'obdinaient  à cacher  par  leur 
amour  exeeffifde  la  juftice.  Cet  aéfce  d’obéiflànce  au 
decret  qui  les  y condamne,  joint  à la  manifedation 
de  nos  crimes  , fera  un  monument  de  leur  gloire 
Sc  de  leur  patriotifme. 

Les  devoirs  de  cet  intègre  tribunal  étaient  circonf. 
crus  à informer  fur  l’alfafTinat  public  de  la  Tour- 
rette  ( 0 , 8c  fur  le  délit  incendiaire  commis  à la  mai- 
fon  de  i Echevin.  Ici  l’alternative  n’a  point  de  faux 


(i)  Il  eft  à remarquer  que  raflafîinat  de  l’infortuné  jeune 
homme,  refié  fur  la  place,  a eu  deux  verfions  pour  fouflraire 
la  Milice  Bourgeoife  aux  pourfuites  de  la  famille  6c  à la 
vindicte  publique.  Le  premier  jour  ce  fut  fon  fufil  qui  créva 
dans  les  mains  comme  il  venait  joindre  fon  corps  en  qualité 
e brigadier , mais  il  y a un  concours  de  témoins  qui  l’ont 
vu  arriver  fans  fufil  ,&  tomber  à. vingt-cinq  pas  des  rangs; 
outre  cela  pourquoi  n’a-t-on  pas  ramafTé  fon  fufil  crêvé  fur 
a place.  Le  fécond  jour,  ce  fut  un  coup  de  tromblon  tiré 
de  la  maifon  ifolée  d’un  TifTerand  ; mais  pourquoi  n’a-t-on 
pas  tait  accédit  à cette  maifon?  & cette  quarantaine  de  bief*. 
es  * couP  de  tromblon  qui  a fait  tout  ce  car- 

rage  • Ceft  etre  bien  mal-adroit  de  vouloir  cacher  un  délit 
commis  en  place  publique. 


fuyant.  Si  j’ai  été  complice  de  cet  épouvanMble  a{V 
falîinat , fi  j’ai  trempé  mes  mains  dans  le  fang  inno- 
cent de  mes  Concitoyens  , ainfi  qu’on  a voulu  me 
le  faire  entendre  par  les  mots  de  violences  & facri - 
lèges  , portés  dans  mon  décret,  il  n’y  a pas  à répli- 
quer , je  fuis  un  monftre  , mon  crime  eft  fans  ex- 
eufe , 8c  je  dois  être  exterminé  fur  l’échafaud.  Sr  je 
me  fuis  mis  à la  tête  des  incendiaires  , ou  fi  je  les 
ai  feulement  excités  , il  eft  certain  que  fuis  alors  le 
feul  coupable  de  ce  dernier  délit,  8c  que  je  dois  éfre 
feul  puni  en  raifon  de  1 avantage  que  j avais  par 
mes  lumières  fur  ces  miférables  , qui  n’ont  pas  cru 
commettre  un  crime , en  vengeant  de  la  forte  l’ailaf- 
finat  le  plus  attroce  8c  le  plus  inouï.  Hors  les  in- 
formations de  ces  deux  crimes , le  tribunal  de  la  pic- 
vô  é n’avait  aucun  droit  fur  ma  perfonne , 8c  je  le 
défie  de  m’imputer  d’autres  crimes  , du  moment  qu’il 
n’en  a jamais  été  commis  d’autre  dans  Marfeilie  > 
hors  les  tentatives  des  Ariftocrates  pour  eiïayer  une 
contre-révolution, mais  à ces  époqucs'j’étais  déjà  fugitif. 
Je  fuis  connu  , d’ailleurs  , pour  n’être  pas  Ariftocrate- 
Le  refpe&able  tribunal  8c  les  honnêtes  gens  qui  ont 
porté  leurs  lumières  fecrettes  dans  la  procédure  , au- 
ront quelques  regrets,  fans  doute,  8c  fe  difpo feront 
d’eux- mêmes  à réparer  mes  maux  , fi , au  lieu  des  af- 
faftinats  ou  du  délit  incendiaire  dont  ils  ont  dû  m’ac- 
eufer  , je  leur  prouve  que  je  n’ai  fait  autre  chofè 
que  former  des  vœux  pour  la  profpérité  de  la  pa- 
trie i que  toutes  mesa&ions  confiaient  en  divers  écrits  s 
en  opinions  dans  les  confeils , 8c  en  veilles  innumé- 
râbles  pour  parvenir  à concilier  les  intérêts  de  tous 
les  Citoyens.  Si  je  leur  prouve  une  conduite  aulïi 
louable,  des  fentimens  aulïi  purs,  je  ne  fais  avec 
quels  tréfors  ils  pourront  me  payer  les  outrages  , les 
calomnies  8c  les  malheurs  dont  ils  m’ont  accablé. 
Tout  l’or  de  l’univers  ne  faurait  dédommager  d’un 
outrage  public  un  honnête  Citoyen  , fur- tout  s’il  s’çft 
montre  patriote. 
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Quelle  pui fiance  au  monde  pourra  me  priver  dtf 
bienfait  de  la  loi  ? En  efb-il  quelqu’une  qui  osâr  ten- 
ter de  fouflraire  à la  publicité  les  crimes  dont  crt 
in  acecfe  , 8c  les  défcnfes  que  je  pourrais  donner  ? 
Le  congrès  National  lui- même  ne  l’a  pas  ce  pou- 
voir , s il  m’eft:  permis  d’nfer  de  cette  expreffiod.  Eh  ! 
depuis  quand  aurait-on  toute  liberté  de  me  traiter 
comme  un  m'âme  affaffifl , & moi  non  celle  de  me 
juftifier  8c  de  répéter  des  dommages  ? Chez  les  peu- 
ples d Afrique  , je  n’aurais  point  à redouter  une  pa- 
reille injufhce  , à plus  forte  raifon  en  France  , au- 
jourd’hui que  je  luis  armé  de  l ég-de  facrce  de  la 
Conftitution  . , 8c  que  vingt  c nq  millions  d’hommes 
me  font  garans  des  immeufes  réparations  qui  me 
font  dues  ; car  ma  caufe  efl  celle  de  tous  les  Français. 

Fort  de  ma  louable  conduire  , fi  je  fuis  va  queur 
de  mes  ennemis  3 je  ne  demande  pas  leur  mort  , j’a- 
bandonne la  vengeance  à celui  qui  fe  l’eft  rcfervée  ; 
mais  ce  que  je  n abandonne  pas,ceftla  réparation 
de  l’outrage  public  que  j’ai  reçu  , celle  de  ma  répu- 
tation , les  dédommagemens  proportionnés  à la  gran- 
deur de  Lanentat  8c  à l’éclat  des  pourfuites  , fans 
préjudice  du  îembourfement  de  mes  pertes  Les  au- 
teurs de  mes  maux  , leurs  inftigateurs  8c  complices, 
connus  , ou  inconnus  , de  quel  rang  8c  de  quelle 
naiflaiice  qu’ils  foieut/font  attaqués  & prisa  partie 
par  mes  irrévocables  protections  lis  n échapp  ront 
pas  à la  loi  , à moins  que  Ls  principes  des  Décrèts 
'Nationaux,  & la  Çonftitutiqn  , 8c  fe  s fer  mens  de 
la:  Nation  elle  même  ne  foient  que  de  vaines  chi-* 
mères. 

Dans  sîe  nouvel  ordre  de  chofes  , le  Maire  d une 
Viille  repréfente  le  Roi  ; il  a tous  fes  pouvoirs,  8c  les 
Officien-Municipaux  font  fes  Adjoints.  Certes,  mon 
effronterie  ferait  bien  extrao:  dmaire  , fi  j ofais  m af- 
feoir  aux  premiers  rangs  d’une  d s plus  grandes  Cites 
de  l’Empire  , fans  m être  auparavant  lave  d’un  outra- 
ge public.  Le  feui  fuupçon  du  crime  doit  en  exclure} 
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que  fera- ce  , quand  on  a fubi  la  flérrifTure  d’un  dé* 
crée.  Ce  n eft  pas  îe  tout,  que  des  milliers  de  citoyens 
m’aient  appeilé  à cette  place  , il  faut  encore  qu’ils 
m’aident  à y monter  par  leurs  réclamations  en  juftice 
publique,  s’ils  veulent  juftifier  leur  choix^  Jufqu’à 
ce  moment  déliré  , je  ne  puis  m ’aft  oir  à côré  de 
mes  Collègues  , Ôc  qui  plus  eft,  ils  font  eux-mêmes 
déshonorés  par  ma  nomination,  jufqu’à.  un  jugement. 

Je  me  réfume  , pour  fiair,  à mon  irrévocable  al- 
ternative. On  ma  traité  en  fcélérat  , par  un  exploit 
public  , je  réclame  la  rigueur  des  Lois  , ôc  je  me  con^ 
damne  moi-même*,  il  faut  que  je  périffe  , (î  j'ai 
commis  des  fcélérateftes.  Si , au  contraire  , je  prouve 
mon  irréprochabiliré  & mon  patriotifme , il  faut 
qu’une  éclatante  juflufication  , pleine  ôc  entière  ré- 
paration me  loient  faites  , pour  les  outrages  , pertes, 
dommages  que  j’ai  foufFerts  Je  ne  puis  manquer  Lun 
ou  l’autre  , fous  la  fauve-garde  de  la  Conftttution  ôc 
du  ferment  univerfel  , qui  a promis  de  la  maintenir. 
Depu;s  notre  vertueux  Maire  , ôc  mes  refpedables 
Collègues  , jufqu’au  plus  pauvre  de  mes  Concitoyens, 
tous  me  doivent  leur  protection  , comme  je  leur  de- 
vrais la  mienne  , au  péril  de  la  vie  , s’ils  étaient  dans 
ma  poftion , ôc  moi  dans  leur  état  de  liberté*,  j’ofe 
croire  qu’ils  n ’abandonneront  pas  dans  les  horreurs 
de  la  tempête  , des  Citoyens  , des  frères  qui  fe  trou- 
vent placés  avec  eux  , ou  par  eux,  à la  tête  de  la  fa- 
mille. La  Patrie  a été  malheureufe  ,*  mais,  au  fein 
des  difgraces  , elle  a confervé  fçs  vertus. 


A MARSEILLE, 

De  l’Imprimerie  de  Jean  Mossy  , Pere  & Fils  * 
Imprimeurs  du  Roi  Si  de  la  Nation.  1790. 


